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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Premiere Note sur la chute des feuilles ; par 
NT. Cnarzes GaupicHaun. 


« La théorie des mérithalles, cette cief de tous les phénomènes de la 
végétation, qu'on attaquait hier et qu’on attaquera demain encore, parce 
qu'il est dans le sort de toute vérité d’être longtemps contestée, n’en con- 
tinuera pas moins sa marche progressive en expliquant tous les secrets de 
l’organisation et des fonctions des plantes, en dévoilant tous les mystères 
qu'elles renferment. 

» Nous ne nous arréterons donc pas, pour l'instant, à réfuter les effets 
de l’inexpérience égarée par des faits et des idées surannés. Mais nous con- 
tinuerons, comme par le passé, à combattre de front les déplorables prin- 
cipes dont on nourrit ceux qui entrent dans la carrière des sciences; et 
jusqu’à ce que la vérité ait triomphé, nous montrerons la fatale insuffisance, 
ainsi que la déplorable stérilité scientifique des doctrines enseignées dans 
certaines écoles françaises. | 

». Cela dit, passons au sujet de notre Note. 
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> Dans notre Organographie (1), dans notre Organogénie (2), et dans 
vingt de nos Mémoires sur l'anatomie, la physiologie et l’organogénie 
des plantes, nous avons cherché à démontrer que tous les individus vascu- 
laires ou phytons qui composent les grands végétaux ligneux, et produisent 
leurs accroissements en hauteur (système ascendant) et en largeur (sys- 
tème descendant ou radiculaire ), vivent, avant tout, de leur vie indivi- 
duelle (3). 

» Dans une Note spéciale sur l'accroissement en hauteur des tiges (4), 
nous avons prouvé, par des expériences exactes, incontestables, que les trois 
mérithalles qui composent ordinairement les phytons, se développent, 
pour ainsi dire, isolément les uns des autres, ou, autrement dit, dans une 
parfaite indépendance de causes et d’effets; que, si les forces vitales qui 
président à leurs accroissements agissent, à peu de chose près, de la même 
manière dans chacun d’eux, elles sont du moins spéciales et individuelles 
pour les mérithalles pris isolément. 

» Pour corroborer ces faits, et prouver, de plus, que ces mérithalles ont 
aussi chacun une vie spéciale, nous apportons les petits arbres que nous 
avons déjà présentés à l’Académie (5), pour montrer que les tiges ne s’ac- 
croissent absolument plus en hauteur dès qu'elles sont constituées et soli- 
difiées (6). 

» Ces petits arbres, qui datent du printemps de 1847, comme d’ailleurs 
on peut s’en assurer par l'inspection de leurs tiges, ont péniblement végété, 


(1) Gauvrcaaun, Recherches générales sur l’Organographie, la Physiologie et l'Organo- 
génie (Mémoires de l’Académie des Sciences, tome VIII des Savants étrangers). 

(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, séance du 27 juin 1842; 
Botanique de la Bonitc, Introduction, tome I, page 275. É 

(3) La vie phytonienne, fort distincte, selon nous, de la vie cellulaire. 

Relativement à cette dernière, l’Académie n’a pas oublié que nous avons cherché à prou- 
ver que partout où il y a une cellule vivante placée dans les conditions favorables à son exis- 
tence, elle peut produire un végétal (cellulaire ou vasculaire) tout à fait semblable à celui 
d’où provient la cellule. { Voyez GaunicmauD, Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences, séance du 27 juin 1842, page 987, et /ntroduction à la Botanique de la Bonite, 
tome , pages 299 et suivantes.) Signalons les faits; les théories sur la vie des plantes vien- 
dront après 

(4) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, séance du 10 mai 1847; Bota- 
nique de la Bonite, Introduction, tome IT, page 364. 

(5) Dans la séance du 27 mai 1847. ( Voir cette Note.) 

(6) Les mesures anciennes, vérifiées aujourd’hui même, n’ont pas varié. 


» 
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depuis ce temps, dans l'angle d’une croisée dont les vitraux sont restés 
presque constamment fermés, et n’ont reçu d’autres soins qu’un peu d’eau 
de temps en temps, et souvent à d'assez longs intervalles; ce qui les a con- 
sidérablement retardés dans leur croissance, mais ne les a pas empéchés de 
faire épanouir tous les ans leurs bourgeons et de donner assez normale- 
ment leurs feuilles. | 

» Chaque année ils ont offert les caractères suivants : Leurs feuilles se 
sont ordinairement développées du 20 au 28 février ; les folioles ont jauni, 
se sont flétries et desséchées (moins la base des nervures principales des 
deux feuilles inférieures), comme vous le voyez, du 15 au 31 juillet. Elles 
sont restées fixées aux pétioles vivants et verts jusqu’en janvier ou février, 
époque à laquelle les pétioles et les folioles sont tombés en même temps, 
probablement par l’action de la nouvelle séve. 

» Cette année-ci, et quoique le bourgeon terminal soit sur le point de 
s'épanouir, les folioles tiennent encore assez fortement aux pétioles et les 
pétioles à la tige. 

» On sait que les choses ne se passent, en plein air, ni de la même ma- 
niere, ni aux mêmes époques, car alors la chaleur, le vent, la pluie et le 
froid séparent plus promptement les folioles de leurs pétioles; mais il n’est 
pas rare de rencontrer, en automne (du 1° octobre au 15 novembre), des 
marronniers (/Æsculus), et surtout des Pavia, entièrement dégarnis de 
folioles, dont les pétioles, encore vivants et verts, ne se séparent de la tige 
que longtemps après. 

» On sait, d’ailleurs, que, dans notre climat, les marronniers de pleine 
terre donnent leurs feuilles beaucoup plus tard et conservent leurs folioles 
herbacées plus longtemps. 

» Le fait que nous présentons à l’Académie, de pétioles vivant six et 
sept mois après la dessiccation’de leurs folioles, caduques ou marcescentes, 
est d’une haute importance pour la théorie des mérithalles, qui s'empare 
naturellement de tous les phénomènes de la végétation pour les assujettir 
aux lois du développement , de l’organisation et des fonctions des êtres 
vasculaires primitifs, les phytons, et des sujets complexes, les arbres, qu'ils 
composent et vivifient. 

» Cet exemple isolé ne représente que l’un des nombreux jalons que 
nous venons placer sur la route de la physiologie ; mais, uni à tous ceux 
que nous avons recueillis , il servira puissamment à fortifier la théorie des 
mérithalles, qui, seule, peut interpréter une foule de phénomènes inex- 


DU 
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pliqués jusqu’à ce jour, tels que ceux que nous avons inscrits dans notre 
Organographie sur la formation des opercules des fruits (1), des graines (2), 
des embryons (3), des étamines (4), etc., et sur les articulations des tiges, 
des pédoncules (5), des calices (6), des styles (7); théorie qu }NEnaun 
mot, peut seule éclairer toutes les anomalies évidentes de la végétation. 

» Il résulte du fait particulier que nous présentons aujourd'hui à l’Acadé- 
mie, que si les phytons, qui entretiennent annuellement la vie du végétal 
qui les produit, ont, en réalité, une existence individuelle comme êtres 
composés, ils ont cependant trois centres d'organisation, de développe- 
ment et de vitalité parfaitement distincts les uns des autres : un pour la 
tigelle persistante, un pour le pétiole, et un troisième pour le limbe simple 
ou composé, et que l’altération ou la mort de l’un de ces articles ou 
mérithalles n’entraîne pas nécessairement et immédiatement celle des 
autres (8). 

» En traitant, un peu plus tard, de la vitalité des êtres végétaux et de leurs 
parties (9), dans un travail pour lequel nous groupons depuis longtemps 
des matériaux, nous aborderons toutes les questions théoriques qui se 


(1) Gaunicxaun, Organographie, Pl. NI, fig. 2 et 3, 15 à 20. 
(2) Zd., ibid., PI, NI, fig. 23 à 27. 

(3) Zd., ibid, PL NI, fig. 14. 

(4) Id. ibid., PI. VI, fig. 1. 

(5) Beaucoup de plantes, et particulièrement les Malvacées des genres Sida, Abuti- 
lon, etc. 

(6) Gaunicnaup, Organographie, Pl, VI, fig. 16, a. 

(TITI P ENT Ets 2128: 

(8) Nous avons démontré que, non-seulement des mérithalles tigellaires, pétiolaires ou 
limbaires peuvent mourir isolément et se séparer des plantes, mais que des phytons tout 
entiers (feuilles, tigelles et racines) de la base extrême de certains végétaux meurent et se 
détachent entièrement, sans que cela nuise en rien à la vitalité des phytons supérieurs. Beau- 
coup de Graminées, sinon toutes, sont dans ce cas. (Voyez GaunicHaup, Orsanographie, 
PI. IV, fig. 9.) Dans ces plantes, la première feuille (le cotylédon) reste renfermée dans le 
périsperme de la graine. ( Voyez Gaunramaun, Organographie, PI. N, fig. 2) et le premier 
mérithalle tigellaire est formé par la feuille secondaire , que, bien à tort, on nomme primor- 
diale. Le bourgeon de la fig. 7, PI. IV, est mal dirigé; on ne devrait voir que la partie dor- 
sale de la feuille improprement nommée primordiale par les uns, cotylédonaire par les autres. 

(9) Voyez nos Recherches générales sur la Physiologie et l’'Organogénie [| Comptes rendus 
des séances de l’Académie des Sciences, séance du 27 juin 1842 (tout le Mémoire)], et Zntro- 
duction à la Botanique de la Bonite, tout le premier volume , à partir de la page 75. 
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rattachent à cet important sujet, et citerons les innombrables faits qui les 
étayent, ce qui nous conduira naturellement à une théorie rationnelle de la 
nature organique et physiologique des feuilles, et, par suite de cela, à celle 
de leur chute, naturelle ou accidentelle, dans les différents groupes végé- 
taux, et dans les diverses régions du globe que nous avons parcourues et 
étudiées, théories qui ne peuvent être raisonnablement établies, chacun 
doit le reconnaitre maintenant, que sur les principes phytologiques que 
nous défendons. 

» Pour servir à éclairer une question qui, depuis longtemps, a été sou- 
mise au jugement de l'Académie, et qui sera probablement traitée cette 
année, question que le manque trop général aujourd’hui de principes phy- 
siologiques rationnels à, selon nous, totalement fait méconnaître, nous 
ferons, remarquer que les pétioles encore vivants de ce petit marronnier 
(comme aussi les folioles mortes et desséchées) sont couverts, depuis leur 
jeune âge, d’une grande quantité de cochenilles et d’animalcules de toutes 
sortes, ce qui ne les a pas empêchés, malgré la dessiccation de leurs folioles, 
de se maintenir verts et pleins de vie, depuis le mois de juillet jusqu’à ce 
Jour. » | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'application du calcul infinitésimal 
a la détermination des fonctions implicites: par M. Aveusrn Cavcny. 


« Soient z une variable réelle ou imaginaire, et 


n fonctions implicites de cette variable, déterminées par un système de » 
équations distinctes. Supposons, d’ailleurs, que l’on connaisse les valeurs 
particulières wo, Vo, Wos-.. de 4, Ÿ, w,... correspondantes à une certaine 
valeur z, de la variable z. Un moyen de résoudre les équations données 
sera de développer 4, v, æ,... suivant les puissances ascendantes de la diffé- 
rence z — %,. Mais ce développement ne pourra s'effectuer que sous cer- 
taines conditions qu'il importe de mettre en évidence. Ayant recherché ces 
. conditions, j'ai reconnu qne, pour les découvrir, il convient de substituer 
au système des équations données le système de celles qu'on ea déduit à 
l’aide d’une première différentiation ; et je suis ainsi parvenu à établir sur 
les fonctions implicites et sur leurs développements en séries des théorèmes 
généraux qui paraissent dignes de remarque. Entrons à ce sujet . quel 
ques détails, en commençant par ceux qui concernent un système d équa- 
tions différentielles. 
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» Représentons par 
SE en le 


n fonctions de z, u, v,w,.. qui restent monodromes (*), monogènes et finies, 
dans le voisinage des valeurs 25, &5, Vo, Wo,... attribuées à z, 4, V, «,...; 
et concevons d’abord que l’on assujettisse 4, », w,... à la double condition 
de vérifier, quel que soit z, les équations différentielles comprises dans la 
formule 


dz du de dw 


( a  — 

1) SO TONNES 

et de se réduire à 4, Vo; Wos-.. pour 32 = Z,. Si * ne s'évanouit pas quand 
on prend 


D UE VEN NE 


alors, à l’aide des théorèmes établis dans mon Mémoire de 1835 sur l’inté- 
gration des équations différentielles, on prouvera qu’il est possible de satis- 
faire, au moins quand le module de la différence 3 — z, ne dépasse pas une 
certaine limite, aux deux conditions énoncées, par des valeurs de u, v, 
w,:… qui seront développées en séries convergentes, et qui représenteront 
les intégrales générales des équations différentielles données. Il y a plus, 
on peut affirmer (*) que dans l’hypothèse admise, ces intégrales générales 


{(*) Une fonction de z est monodrome, dans le voisinage d’une valeur particulière attribuée 
à z, quand alors elle reste continue et offre une valeur unique pour chaque valeur de 3; la 
même fonction est monogène, quand sa dérivée est monodrome. 

(**) On peut effectivement démontrer cette assertion comme il suit, 

Considérons d’abord le cas particulier où, les variables x, v, ,... étant réduites à la seule 
variable x, on à z, — 0. Supposons encore que, la fonction monodrome et monogène & 
conservant, pour des valeurs nulles de z et 4, une valeur finie distincte de zéro, la fonction 
monodrome et monogène Ÿ s’évanouisse, quel que soit z, ponr & — o. Je dis qu’alors 


ü = O 


sera la seule valeur de w qui, sans cesser d’être continue, remplira la double condition de 
s’'évanouir avec z, et de vérifier, au moins pour tout module de z inférieur à une certaine 
limite, l’équation différentielle 


(a) AU = V2: 


EX 


Pour le prouver, il suffit d’observer que, dans l'hypothèse admise, l'équation différentielle 
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seront les seules valeurs de w, v, w,... qui, variant avec z par degrés insen- 
sibles, rempliront, pour un module suffisamment petit de z — z,, les deux 
conditions énoncées. Enfin, comme les divers termes des séries obtenues 
seront des fonctions monodromes, monogènes et finies de la variable z, on 
pourra en dire autant des valeurs trouvées des variables 4, p, w,... ou 
même d’une fonction monodrome, monogène et finie de ces variables. 

» Pour abréger, nous nommerons désormais fonction synectique une 
fonction d’une ou de plusieurs variables qui restera monodrome, mono- 
gene et finie, dans le voisinage d’un système quelconque de valeurs finies 
attribuées à ces mêmes variables. Cette définition étant admise, on déduira 


immédiatement des principes que nous venons d'établir la proposition 
suivante : 


donnée pourra être présentée sous la forme 
(b} du = Pudi, 
P étant une fonction qui, pour un très-petit module de z, acquerra une valeur finie, sensible- 
ment égale à celle de la fonction dérivée D, D En effet, remplaçons l’équation (a) par l’e- 
quation (b}); et soit, s’il est possible, 

He y(s) 
une fonction de z qui, s’évanouissant avec z sans être constamment nulle, varie avec 3 par 


degrés insensibles et vérifie, au moins pour un très-petit module de z, l'équation (b). Si l’on 
nomme 7 le module z, et u le module de +(z), u sera infiniment petit en même temps que r; 


et l’on pourra par suite attribuer au module r une valeur + assez petite pour que la valeur 


correspondante ÿ du module u surpasse celles qu’on obtiendrait en supposant r «+. Cela 


posé, si l’on applique une intégration rectiligne aux deux membres de l’équation (b), on 


en tirera non-seulement 
Z 
À — mod. f. Piudz, 
[0] 


u = Yru, 


Ÿ étant la plus grande valeur que puisse acquérir le module de P, tandis que le module 7 


de z varie entre o , +. Donc, si u diffère de zéro, l’on aura 


(c) 1 Dr. 


mais encore 


Mais, dans l'hypothèse admise, Ÿ sera, pour de très-petites valeurs de #, une quantité finie dis- 
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» 1 Théorème. Soient z une variable réelle ou imaginaire, et 
1, 00 Me 


n fonctions de z assujetties 1° à varier avec z par degrés insensibles, en véri- 
fant les n équations différentielles comprises dans la formule 


dz 
po) 
CUUUEN TE vi à NN OP RS 


; ; Ve Ù 
tincte de zéro, sensiblement égale au module qu’acquerra la fonction dérivée D, + pourune 
valeur nulle de 3. Donc, en assigrant à y une valeur suffisamment petite, on reconnaîtra que 


la formule {c) doit être rejetée, en sorte qu’il est impossible d’attribuer à n et à ÿ(z) des 


valeurs distinctes de zéro. 

Au cas spécial que nous venons d'examiner, substituons maintenant le cas plus général où, 
le nombre z des variables w, », w,... étant quelconque, l’on aurait encore z, = 0, et où, la 
fonction monodrome et monogène # conservant, pour des valeurs nulles de z, 4, CRUE 
une valeur finie, distincte de zéro, les fonctions monodromes et monogènes OU, Ÿ, 9, 
s'évanouiraient toutes, quel que soit z, pour des valeurs nulles de x, v, w,.... Alors, par 
des raisonnements analogues à cèux qui précèdent, et en substituant au module de u la somme 
des modules de «, de v, de w,... on prouverait encore qu’il n’est pas possible, dans lhypo- 
thèse admise, de satisfaire aux équations différentielles 


à 


(d) D de BOEE Fr À A A 
2e db 


EM 


par des valeurs de w, v, w,... qui s’évanouissent avec z, sans être constamment nulles, et 
varient avec z par degrés insensibles dans le voisinage d’une valeur nulle de z. 

Considérons enfin le cas où, le: valeurs particulières 2, 4, %, #0,... de z, 4, 0, w,… 
étant distinctes de zéro, ainsi que la valeur correspondante de %#, les fonctions &, O, Ÿ, ®,.….. 
seraient, au moins dans le voisinage de ces valeurs particulières, des fonctions monodromes, 
monogènes et finies; et soient alors 


ENS): 020 M lee 


” À 
les intégrales générales des équations (d), déduites de ces équations, à l’aide de la méthode que 
renferme le Mémoire de 1835. On pourra encore affirmer qu’il n'existe point d’autre système 
d'intégrales générales, c’est-à-dire qu’on ne saurait trouver d’autres valeurs de x, », w,.…. 
qu, variant avec z par degrés insensibles, remplissent la double condition de vérifier les 
équations (d), quel que soit z, et de se réduire à &, %, #,... pour z == 2,; et, pour le dé- 
montrer, il suffira de raisonner comme dans le cas précédent, en substituant aux variables 


L 
= é CRE TT ER Ne 
les différences 


2h), U—@Q\3), 9 —y(3), me) RE 


dont chacune pourra être, pour plus de commodité, représentée par une seule lettre. 
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OÙ OO Para représentent des fonctions synectiques de z, 4, v, w,...; 
2° à prendre les valeurs particulières et finies z,, v,, W,..., pour une cer- 
taine valeur particulière et finie z, de la variable 3. On pourra satisfaire à 
ces deux conditions, au moins pour des modules peu considérables de la 
différence z — Z» par un système unique de-valeurs de 4, v, w,...; et ces 
valeurs, qui représenteront les intégrales générales, seront des fonctions 
monodromes, monogènes et finies de z, tant que le module p de la différence 
3 — Z, N'atteindra pas une certaine limite À. D'ailleurs, cette limite À, que 
nous appellerons le module principal de la différence 2 — z,, sera le plus 
petit de ceux pour lesquels se vérifiera ou l'équation caractéristique 


(2) B'SA0; 
ou l’une des équations 
r I I Ï 
3) == 060 __— a — 
( TT u d p Ft RAT 


» Coñcevons maintenant que Q désigne une fonction synectique des 
variables z, #, v, w,.... On conclura encore des principes ci-dessus exposés 
que, si l’on substitue dans Q les valeurs de 4, v, w,..., fournies par les 
intégrales générales, le résultat de cette substitution sera une fonction mo- 
nodrome, monogène et finie de z, tant que le module p de z— z, n'attein- 
dra pas la limite }, pour laquelle l’une des équations 


pourra être vérifiée. Alors aussi, en vertu du théorème général sur la con- 
vergence des développements ordonnés suivant les puissances ascendantes 
d’une variable, Q sera développable en une série convergente, ordonnée 
suivant les puissances ascendantes et entières de la différence z — z,. Mais 
cette dernière série cessera généralement d'être convergente, à partir de 
l'instant où le module p atteindra la limite }. 

» Pour le prouver, il suffit d'observer que, si la différence z — z, 
acquiert, avec le module }, un argument tel, que la valeur correspondante 
de z vérifie ou l’équation 


ou l'équation 


on obtiendra, en général, une valeur infinie, dans le premier cas, pour Q, 
DR nn Let Semenre, (Te XAXIV,, N°8.) 37 
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et, dans le second cas, pour la dérivée de Q considérée comme fonction de z, 


c’est-à-dire pour la somme 


D,Q + D,O0D,u + D,0D,v + Dy0D,w + 


qui, eu égard à l’équation (r), peut être présentée sous la forme 


XL D,9 + OD,Q + VD, + ®DwQ +... 


, 
D - 


. , 1 . . I ” 4 
et devient généralement infinie avec +: En conséquence, on peut eénoncer 


encore la proposition suivante. 

» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le 1° théorème, 
si l’on transforme une fonction synectique Q des variables z, #, #, w,..., en 
une fonction de la seule variable z, par la substitution des valeurs de 4, 
v, w,..., qui représentent les intégrales générales des équations différen- 
tielles comprises dans la formule (1), Q considérée comme fonction de z res- 
tera monodrome, monogène et finie jusqu'au moment où le module £ de 
la différence z — z, atteindra le plus petit de ceux pour lesquels pourra 
se vérifier l’une des équations 


(4) RON = — 10: 


Ajoutons que, jusqu’à ce moment, la fonction Q sera développable en une 
série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de z — z,, 
et que la série obtenue deviendra généralement divergente si le module p 
devient supérieur à la limite indiquée. 

» Concevons à présent que w, #, w,..., soient assujetties à varier avec z 
par degrés insensibles, de maniere à vérifier non plus le système de 7 équa- 
tions différentielles, mais les 7 équations finies 


(5) = ,0,1, F0 REG 


U, F, W,.., étant des fonctions synectiques des variables 2, u, v, w,..…. 
Supposons d’ailleurs que l’on connaisse les valeurs particulières 4, #,, 
Wos..., de &, V, w,..., correspondantes à une certaine valeur particulière 
Z de z. La résolution des équations (5) pourra être réduite à la recherche 
de valeurs de 4, v, w,..., qui satisfassent à la double condition de vérifier 
les équations différentielles 


(6) dU='o; dV=0, dW=0,.., 
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et de prendre pour z — 2, les valeurs particulières #4, v,, w,... D'ailleurs, 
Le 10) # » 
si l'on représente par % la résultante | 


SUP TAD EDF.) 
formée avec les divers termes du tableau 


D'OR DT ODe 0. 
D MOD ADe ous: 
Da D PANNE 2 


. . CC 


on tirera des équations (6), résolues par rapport à du, dv, dw,.…., d’autres 
équations de la forme 


(7) du =? ds, dy = Ÿ dr, dw = ? de,..., 


D, Ÿ, ®,..., étant ainsi que + des fonctions monodromes, monogènes et 
finies de z, u, v, w,..., et il est clair que le système des équations (7) 
pourra être remplacé par la formule (1). 

» Cela posé, les théorèmes r et 2 entraineront évidemment les proposi- 
tons suivantes : 

» 3° Théorème. Soient z une variable réelle ou imaginaire, et 
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n fonctions de z assujetties à varier avec z par degrés insensibles, en véri- 
fiant les 7 équations finies 


(5) 0 0e =10,;..; 


dans lesquelles U, F7, W,..., représentent des fonctions synectiques de 
z, u, v, w,... Supposons d’ailleurs que l’on connaisse des valeurs particu- 
lières et finies 4,, 0, Wo3-.., de 4, », w,..., correspondantes à une certaine 
valeur particulière et finie z, de la variable z, et posons, pour abréger, 


6= S(+D,UD,F Do...) 


On satisfera aux équations (5) par un système unique de valeurs 4, », 
(RER qui seront des fonctions monodromes, monogènes et finies de z, 
jusqu’au moment où le module p de la différence z — z, atteindra le plus 
petit de ceux pour lesquels pourra se vérifier ou l'équation 
= 0, 
OT 


ou l’une des équations 


» 4° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théoreme 
précédent, si l’on transforme une fonction synectique des variables z, 
u, v,w,..., en une fonction de la seule variable z, par la substitution des 
valeurs trouvées de 4, v, w,..3; Q, considérée comme fonction de z, restera 
monodrome, monogène et finie, jusqu’au moment où le module p de la 
différence z — z, atteindra le plus petit de ceux pour lesquels pourra se 


vérifier l’une des équations 


Ajoutons que, jusqu’à ce moment, la fonction Q sera développable en une 
série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de z — z,, 
et que la série deviendra divergente, si le module p dépasse la limite 
indiquée. | 

» Nous appellerons équations synectiques, des équations finies ou des 
équations différentielles, dont les premiers membres .ne renfermeront que 
des fonctions synectiques des variables et de leurs dérivées. Cela posé, les 
théorèmes que nous venons d’énoncer se trouveront tous compris dans le 
suivant : 

» 5° Théorème. Si Q désigne une fonction de z déterminée par un sys- 
tème d'équations synectiques, et acquiert la valeur finie Q; pour une cer- 
taine valeur particulière et finie z, de la variable z, cette fonction restera 
monodrome, monogène ét finie, Jusqu'au moment où le module de la dif- 
férence z — z, atteindra le plus petit de ceux pour lesquels pourra se 
vérifier l’une des équations de condition 


I I 


DE, D:90=E: 
(e] Oo 


et, jusqu'à ce moment, @ pourra être représentée par la somme d’une 
série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de la diffé- 
rence % — Z,. La même série deviendra généralement divergente, quand le 
module de cette différence dépassera la limite indiquée. 

» Lorsque la fonction Q est simplement une fonction synectique de z, 
alors, en vertu du théorème 5, elle est toujours développable suivant les 
puissances ascendantes de z, et, par conséquent, on peut toujours consi- 
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dérer .un i i ie 
ét e fonction synectique comme une fonction entière de 3, com- 
posée d'un nombre fini ou infini de termes. Telles sont, par exemple, les 
> Q az 
fonctions e“*, cos az, ete | 
» £ £ x 4 \ " f 
x On peut appliquer les théorèmes que nous venons d’énoncer, même à 
a déterminati | ; £ iné 
ent ion ou au développement d'une inconnue © déterminée, en 
n de z, par un système d'équations simultanées qui ne seraient pas 
synectiques. Pour y parvenir, il suffira de transformer les équations don- 
3 1 * . . . . » 
nees en équations synectiques. Or, il est ordinairement facile d’atteindre 
Stla ES AT : 
ce but, à l’aide des procédés que fournit l’analyse algébrique, et en aug- 
2? r . 
mentant, s’il est nécessaire, le nombre des inconnues. 
» Ainsi, par exemple, les équations non synectiques 


\ 


I 
An eu 2 


,uU = arCsinz, 

pourront être remplacées par les équations synectiques 
EL 7 2 1 

En B, UE, SN — 7; 


et l'équation non synectique 
Sp Dz  Nep lle, 


où a, b,...,h sont des exposants quelconques, pourra être remplacée par 
le système des deux équations synectiques à 


hu u 


p—Ae"+Bel#+...+He , PC EP 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur les eaux employées dans les irrigations; 
par MM. Eve. Cuevanpier et SaLvÉéraAT. (Extrait par les auteurs.) 


(Renvoi à l'examen de la Section d'Economie rurale.) 


« Nous avons choisi, comme base de ce travail, sept sources très-voisines 
les unes des autres, placées, dans une vallée des Vosges, dans des condi- 
tions analogues d'exposition, de situation, de hauteur au-dessus du niveau 
de la mer, de température et de pureté apparente; le sol qu’elles arrosent 
présente de même la plus grande analogie, et les très-légères différences que 
l’analyse y accuse, sont dues évidemment à l'action prolongée des eaux 
mêmes dont nous voulions étudier l'influence. 
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» Nous nous bornerons dans cet extrait à présenter, d’une manière som- 
maire, les résultats relatifs à deux de ces sources, de maniere à mieux en 
préciser la discussion. | 

» La fertilité des prairies arrosées est-elle proportionnelle aux quantités 
d’eau mises en œuvre, ce qui indiquerait qu’elle est due surtout à l'action 
propre de l’eau? Est-elle, au contraire, jusqu’à un certain point, indépen- 
dante de ces quantités, et liée à la présence de matières dissoutes, que l'eau, 
agissant comme véhicule, apporte aux racines des plantes? 

» Tel est le problème que nous avions à résoudre. 

» Nous avons donc dû tenir compte des quantités d’eau employées à 
l'irrigation, de la nature et de la quantité des matières qu’elles tenaient en 
dissolution, de la quantité des matières récoltées et de la composition de 
ces dernières. 

» Nos expériences sur le terrain ont été faites en 1847 et en 1848. 

» La première année, nous avons réglé l'irrigation d’après les habitudes 
locales. Le pré arrosé par la mauvaise source a recu 255 744 mètres cubes 
d’eau par hectare, et le pré arrosé par la bonne source 164 281 metres 
cubes ; le poids des récoltes a été, pour le premier de ces prés, de 2312 kilo- 
grammes par hectare et, pour le second, de 7896 kilogrammes. 

» La seconde année, au contraire, nous nous sommes placés dans des 
conditions identiques relativement aux quantités d’eau, qui ont été de 
126273 mètres cubes par hectare pour la mauvaise source, et de 
130 311 mètres cubes pour la bonne source. Le poids des récoltes a été 
de 2 749 kilogrammes par hectare pour la prairie arrosée par la mauvaise 
source, et de 10 469 kilogrammes pour celle qui a reçu les eaux de la bonne. 

» Ces récoltes ont toujours été coupées à la faux, le même jour et par 
le même homme, afin de rester, autant que possible, dans des conditions 
comparables. | 

» En admettant, comme matière parfaitement sèche, celle qui, réduite 
en fragments aussi menus que possible, n’accuse plus de perte à la balance 
après plusieurs dessiccations successives à + 140 degrés dans le vide sec, 
nous avons trouvé que nos foins contenaient, au moment de la récolte, 
des quantités d'humidité variant de 21 à 27 pour 100, nos regains des 
quantités variant de 24 à 34 pour 100, et que, après environ un an de 
magasin, ces quantités d'humidité étaient réduites à 12 4 ou 14 pour 100 
pour les foins, et à 14 ou 15 pour 100 pour les regains. 

» La Composition élémentaire des divers foins et regains ne nous a pré- 
senté que de légères variations, l’azote excepté. 
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» Les quantités de matières minérales contenues dans ces récoltes ont 
varié de 5 à 6 pour 100 pour les foins, et de 9 à 10 pour 100 pour les 
regains. 

» En résumé, on voit que, avec des quantités égales d’eau et dans des 
conditions, du reste, tout à fait comparables, ou même avec des quantités 
d’eau plus fortes pour la mauvaise source, la récolte de la prairie arrosée 
par cette source n’a été que le { ou le { de la récolte produite sous l’in- 
fluence de l’eau de la bonne source. C'était donc dans la qualité des eaux 
et non dans leur quantité que nous devions chercher les causes de ces 
différences si considérables dans les récoltes. 

» Nous avons analysé successivement les gaz (r) et les matières miné- 
rales ou organiques dissoutes ou tenues en suspension par ces eaux. La 
quantité et la nature des gaz sont à peu: de chose près semblables ; les ma- 
tières minérales offrent aussi assez de similitude pour qu’on puisse supposer 
que ces sources proviennent d’une même nappe d’eau souterraine et qu’en 
traversant le sol pour arriver à la surface de la terre elles se modifient, soit 
en cédant aux couches qu’elles traversent quelques-uns de leurs éléments, 
soit en se chargeant de quantités variables de matières organiques. Ces der- 
nieres sont d’une couleur brun foncé, et nous avons cru y reconnaître la 
présence de l'acide humique, de l’humine et de l’acide crénique de Berze- 
lius. Nous n’y avons pas trouvé de sels ammoniacaux. 

« Les gaz dissous dans ces eaux sont de l'acide carbonique, de l’oxygène, * 
de l’azote et de l'hydrogène sulfuré. Soit qu’on examine leur volume total, 
soit qu'on les considère chacun isolément, on ne trouve ni dans leur nature 
ni dans leur quantité la cause des différences présentées par les récoltes. 

» Les matières minérales sont de la silice, du chlore, de l’iode; des 
acides sulfurique, phosphorique, carbonique et arsénieux; de la potasse, 
de la soude, de la chaux, de la magnésie, de l’alumine, des oxydes de 
fer et de manganèse. Leur proportion totale a été déterminée par des 
évaporations lentes faites sur des quantités considérables de liquide. Ces 
substances sont tantôt solubles dans l’eau, tantôt seulement solubles 
dans l’acide chlorhydrique, tantôt enfin insolubles dans ces deux agents : 
sous cette dernière forme, nous croyons pouvoir les considérer suiie 
sans action sur la végétation. De même que pour les gaz, soit qu on 
examine la quantité totale des matières minérales, soit qu'on recherche 
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(1) Les analyses des gaz ont été faites par M. Lewy. 
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l'influence de celles de ces substances que nous avons rencontrées en quan- 
tités perceptibles et sous la forme soluble dans l’eau ou dans les acides, 
on ne trouve ni dans leur nature ni dans leurs proportions la cause des 
différences que nous avons signalées dans les récoltes. 

» Nous ne pouvions donc chercher la solution du problème que dans 
les substances organiques dissoutes dans les eaux d'irrigation. D’après la 
composition centésimale de ces matières, pour les deux sources prises 
comme types dans cet extrait, l'oxygène et l'hydrogène s’y trouvent dans 
le même rapport. Mais ces matières sont plus riches en carbone dans la 
mauvaise source et plus riches en azote dans la bonne. L’azote de la bonne 
source est à celui de la mauvaise comme 100 est à 42, tandis que le car- 
bone de la mauvaise source est à celui de la bonne comme 100 est à 94. 

» Ces deux rapports ne suffraient pas pour expliquer les différences 
de pouvoir fertilisant que nous avons rencontrés, si l’on ne considérait que 
la quantité totale de matière organique amenée par l'irrigation sur 1 hectare, 
où même que la quantité d'azote contenu dans cette matière organique. En 
effet, en 1847, la mauvaise source a fourni par hectare 1677 kilogrammes 
de matières organiques, et la bonne source 953 kilogrammes seulement. 
De même, en 1847, en ne prenant que les irrigations du printemps, on 
trouve que les quantités d'azote contenues dans la matière organique des 
eaux employées à l’irrigation d’un hectare, ont été pour la mauvaise source 
de 4o kilogrammes, et pour la bonne source de 33 kilogrammes seule- 
ment; et cependant les foins récoltés, après ces irrigations, ont été dans la 
proportion de 1 pour la mauvaise source et de 3 pour la bonne. Ainsi, 
dans ce cas, la plus grande production coïncide avec la moindre quantité 
absolue, soit de matière organique, soit d'azote. 

» Il ne suffit donc pas, pour qu’une source soit plus fertilisante qu’une 
autre, qu'elle fournisse une plus grande quantité de matière organique, ou 
que la quantité absolue d'azote contenu dans les matières organiques 
qu'elle apporte sur le sol soit plus forte. 

» Mais, si, au lieu de considérer seulement les quantités absolues soit de 
matières organiques, soit d’azote engagé dans ces matières, on recherche 
les proportions relatives de l'azote et du carbone qui entrent dans leur: 
composition, on trouve que 100 de carbone correspondent pour les 
bonnes sources à 11 d'azote au moins, et, pour les mauvaises sources, 
à { d’azote au plus; d’où l’on voit que les propriétés fertilisantes de nos 
bonnes sources correspondent constamment à une proportion presque 
trois fois plus forte d’azote considéré relativement au carbone. 
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» 1000 kilogrammes d'eau de fumier renferment, dans leur matiere 
organique, 600 grammes d'azote. D'après le tableau des équivalents des 
engrais de MM. Boussingault et Payen, la fumure normale annuelle pour 
1 hectare est de 66 000 kilogrammes d’eau de fumier; 1 hectare recoit 
donc 4o kilogrammes d'azote. | 

» C’est exactement le résultat auquel nous sommes parvenus en 1848, 
pour la bonne source, en portant à 130 millions de kilogrammes environ la 
quantité d’eau employée à l’arrosement de 1 hectare. En effet, 1000 kilo- 
grammes de l'eau de la bonne source, correspondant à peu près à 1 mètre 
cube, contiennent 08,33 d'azote; les 130 millions de kilogrammes d’eau 
employée représentent donc 43 kilogrammes d’azote. 

» L'effet de cette irrigation a été la fertilisation la plus grande qu’on 
puisse donner à une prairie, et cela n’a rien qui doive étonner, puisque 
l’eau dont nous nous sommes servi peut être assimilée à une bonne eau de 
fumier très-étendue. 

» Est-ce à dire qu'après avoir servi à l'irrigation de 1 hectare, toute cette 
eau sera complétement dépouillée, soit de la matière organique qu’elle 
contenait, soit de là matière azotée fertilisante ? Nous ne le pensons pas; 
mais il nous paraît évident qu'une certaine partie aura dû être absorbée. 
De nouvelles expériences seraient nécessaires pour décider si les eaux qui 
doivent des qualités spéciales à la présence de matières organiques azotées 
perdent, en effet, une partie de leurs propriétés fertilisantes, si, suivant 
l'expression si pittoresque des irrigateurs des Vosges, elles se dégraissent, 
après avoir servi à l'irrigation d’une certaine étendue de prairies. 

» Quoi qu'il en soit, l’action utile des substances organiques azotées 
dans les irrigations nous parait bien démontrée, ainsi que l’action neutrali- 
sante qu’exercent à leur égard certaines substances probablement dépour- 
vues d’azote. 


Conclusions. 


» 1°. De deux sources semblablement situées, dont les eaux sont em- 
ployées à l'irrigation en quantités égales, et qui produisent des récoltes dif- 
férentes, les bons effets de la source fertilisante ne semblent dus : 

» Ni aux gaz tenus en dissolution par l’eau ; 

» Ni aux sels alcalins ou terreux solubles qu'elle contient ; 

 » Ni à la silice; 
Ni aux composés ferrugineux ; 


ÿ 
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Ni méme à la masse des matières organiques dissoutes dans les eaux ; 
» 2°, Ces propriétés fertilisantes semblent tenir à la proportion d'azote 
contenu dans la matière organique dissoute dans l’eau ; 

» 3°, Mais il ne suffit pas de considérer la quantité absolue de l'azote, il 
sn encore tenir compte du rapport de l’azote au carbone dans les matières 
organiques que les eaux d'irrigation contiennent ; 

» 4°. Abstraction faite des matières minérales, une source fertilisante 
se rapproche beaucoup d’une eau de fumier très-étendue. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Études chimiques et physiologiques sur les vers à soie ; 
par M. Eucixe Peucor. (Deuxième Mémoire.) 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


« Ce travail est la suite des recherches que j'ai entreprises dans le but 
d'étudier les phénomènes qui se succèdent pendant la vie et les métamor- 
phoses du ver à soie. Dans mon premier Mémoire, j'ai indiqué la marche 
que j'ai suivie pour déterminer le poids des feuilles de mürier exigées par 
le développement d’une quantité donnée de larves, en pesant la litière et 
les déjections laissées comme résidus. 

Le travail que je présente aujourd’hui a pour objet de suivre le pas- 
sage et d'établir la composition chimique des substances inorganiques 
qu'on rencontre dans les différents produits que J'ai recueillis pendant le 
cours des éducations pesées. Je présenterai plus tard, à l’Académie, les 
résultats fournis par la même recherche en ce qui concerne les éléments 
organiques. 

» Cette étude offre un double intérêt : sous le rapport physiologique, 
elle établit les conditions d'alimentation qui président au développement 
de ces insectes ; au point de vue de l’agriculture, elle permet de décider - 
si la culture du muürier est ou n’est pas une culture épuisante, enlevant 
rapidement au sol les sels minéraux qui font sa fertilité. 

Pour rechercher et analyser ces substances inorganiques, j'ai com- 
mencé par incinérer les différents produits provenant des éducations dont 
j'ai donné les résultats, ces produits ayant été pesés à l’état sec. L'étude 
chimique des cendres, en ce qui concerne leur préparation et leur analyse, 
présente de très-grandes difficultés ; les résultats qu’elle fournit ne doivent 
être acceptés, qu’autant que la valeur des procédés mis en œuvre se trouve 
établie par la discussion même de ces procédés. J'ai indiqué, dans mon 
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Mémoire, les précautions que j'ai prises pour la préparation des cendres, 
qui a été faite à une température aussi basse que possible, et la marche 
que J'ai suivie pour le dosage de chacune des substances qu'on rencontre 
dans ces cendres. 

» Les résultats suivants ont été obtenus par l’incinération des produits 
de l’éducation que j'ai faite en 1857 : 

» Feuilles distribuées. Fraîches, 10628",5; desséchées, 265 grammes ; 
elles contiennent 1 1,6 pour 100 de cendres. Soit 308,7. 

» Produits obtenus. Litière sèche, 136 grammes ; elle a laissé 1 1,6 pour 106 


OR er ne RCE ae LIRTAREE Sté 
» Déjections. 98 grammes à 13,8 pour 100 de cendres. . . . . 138,5 

» Vers. 1435,62 à 14 pour 100 de matière sèche, 208,60. 
» Les vers secs ont donné 9 pour 100 de cendres. Soit.. . . . . 14,9 
Je, 1 


s 


» Voici la composition moyenne de chacun de ces produits : 


Composition des cendres. 


k Feuilles et litière. Déjections. Vers. 
SITE IR ONE PE 17,6 20,0 3,9 
Acercarbonique.t7:Liut, 0. 18,6 18,0 10,5 
Acide phosphorique........... 10ÿ0% 7,6 29,0 
AGE ISHINTIqueE 7. en «0 1,6 traces 1,9 
CDIOrE eu: +e 0,8 Ur,2 TE 
LE ES EU SE TS COPA PERPRE 0,6 0,7 traces 
EEE node M TS ÉNE 26,2 29,5 Lo 
RE en porc venn 5,8 6,0 059 
ROPESCa NE TN LUN 105 0 17,0 36,0 

100,0 100 ,0 100 ,0 


» La composition des cendres des feuilles et litiéres, et des déjections, 
est la moyenne qui résulte de l’analyse de quatre lots de chacun de ces 
produits recueillis pendant des temps à peu près égaux, brülés et analysés 
séparément. Chaque élément a été dosé directement. 

» Le poids des cendres laissées par les feuilles, déduction faite du char- 
bon, varie entre 12,5 pour 100 pour les feuilles Jeunes, et 10,8 pour les 
feuilles arrivées à tout leur développement. Cette différence est due pro- 
bablement à ce que la production de la substance organique augmente 
plus rapidement que l'absorption des substances salines empruntées au sol. 

» Les feuilles qui ont servi à cette éducation proviennent toutes d’une 
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douzaine de petits müriers, non greffés, âgés de sept à huit ans, placés les 
uns à côté des autres, et venus à Sèvres, dans un sol tres-calcaire. 

» La nature des substances inorganiques contenues dans la feuille du mü- 
rier explique la préférence que les vers à soie accordent à cette feuille, leur 
nourriture unique. Elle contient, en effet, des quantités d’acide phospho- 
rique et de potasse plus considérables que celles qu’on a constatées Jusqu'à 
présent dans les autres feuilles. La proportion de ces corps, consignée dans 
le tableau ci-dessus, est loin d’être-exceptionnelle ; des feuilles, recueillies 
à Sèvres, dans un meilleur terrain, ou provenant soit des bergeries de 
Senart, soit de la pépinière du Luxembourg, ont fourni une quantité plus 
considérable d’acide phosphorique, quantité qui dépasse 15 pour 100 dans 
trois des échantillons dont j'ai donné la composition dans mon Mémoire. 

» La proportion des substances minérales contenues dans les déjections 
augmente à mesure que les vers avancent en âge ; c’est le contraire de ce 
qu'on observe pour les feuilles. Cette proportion a ‘varié entre 13,2 et 
15,1 pour 100 de déjections sèches; de même que pour les cendres des 
feuilles, elle varie avec la nature du sol. Des déjections, provenant des édu- 
cations de M. Camille Beauvais, m'ont donné plusieurs fois 18 et même 
jusqu’à 24 pour 100 de cendres. | , 

» En ce qui concerne les larves, prises après leurs mues ou ayant Jjeüné, 
la proportion des cendres est comprise entre 9 et 11 pour 100 de leur poids 
sec ; elle diminue-à mesure que les vers approchent de leur maturité. Les 
vers qui ont commencé à filer ne laissent, par l’incinération, que 4 pour 100 
de cendres ; celles-ci sont tres-riches en phosphate de magnésie : elles con- 
tiennent moins de potasse que celles des vers non encore mürs. Ces ré- 
sultats trouvent leur explication, d’une part, dans la production de ce 
liquide alcalin dont le vers se débarrasse au moment où il commence son 
cocon ; d'autre part, dans la proportion considérable des substances inor- 
ganiques qui se trouvent dans ses dernières déjections. 

» Les chrysalides, desséchées, laissent 7 à 8 pour 100 de cendres ; comme 
les papillons émettent, avant et après la sortie de leurs cocons, des liquides 
chargés de substances salines, on ne trouve plus dans ces insectes que la 
moitié environ des substances minérales qu’on rencontre dans les chrysa- 
lydes. Les papillons mâles donnent 3,3 et les femelles 4,3 pour 100 de 
cendres. Quant à la soie desséchée, elle ne laisse, par l’incinération, que 
1,2 pour 100 de cendres. 

» Les œufs des vers à soie contiennent 35,6 pour 100 de matières sèches. 
Celles-ci fournissent 3,6 pour 100 de leur poids de cendres dont la com- 
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position est représentée par les nombres suivants : 


' Acide phosphorique. . ... : PEN CTENS 53,8 

; Potaisserita6 2e RS M TS st’ #2010 
Niignèsis. Su R GONE US 11 10,3 

: Chaud, LS MEN RE Lo Log si 6,4 

100,0 


» Cette composition est remarquable à plus d’un titre; elle montre une 
lois de plus le rôle principal que l’acide phosphorique joue dans la forma- 
tion des êtres ; elle attribue à la magnésie une fonction plus importante que 
celle qu'on lui accorde généralement. En la comparant à celle des cendres 
Jaissées par les vers à leurs différents âges, on observe que le travail qui s’ac- 
complit chez l’insecte est un travail incessant d'élimination, qui a pour objet 
d'écarter peu à peu, sous forme de déjections d’une nature variée, déjec- 
tons dont la soie elle-même fait peut-être partie, les substances qui ont 
d’abord servi à son développement, et de concentrer, à la fin de son exis- 
tence; celles de ces substances que réclame la reproduction de son espèce. 
Ces éléments, qu'on peut appeler organisateurs par excellence, sont ceux 
qu'on rencontre dans toutes les semences, dans les œufs comme dans les 
graines. Sous le rapport des produits inorganiques, les cendres d’un œuf 
de ver à soie présentent la plus grande similitude avec les cendres d’un 
grain de blé; les mêmes éléments s’y rencontrent, à l'exclusion de tous les 
autres, offrant entre eux, sinon les mêmes rapports absolus, au moins les 
mémes relations numériques. Aussi, à côté de l’acide phosphorique, qui 
est en quantité prédominante, on trouve la potasse, puis la magnésie, dont 
la proportion dépasse toujours celle de la chaux. 

‘» Cette unité de composition chimique, qui tend à confondre le règne 
animal avec le règne végétal, n’implique-t-elle pas l'unité, l'identité ou la 
ressemblance des organes auxquels appartiennent ces éléments minéraux? 
Quels sont ces organes chez les plantes et chez les animaux? C’est ainsi 
que l’analyse chimique, appliquée à l'étude des éléments qui président 
à la formation des produits organiques, fait surgir des questions bien 
dignes assurément de l'attention des physiologistes. > 

» Les résultats analytiques consignés dans ce travail conduisent, dans 
un autre ordre de faits, à des données dont l’agriculture peut tirer parti. La 
quantité moyenne de feuilles de müriers fournié annuellement par un hec- 
tare de terre s'élève à 13990 kilogrammes, d’après M. de Gasparin. Le 
poids des substances minérales empruntées au sol par ces feuilles serait 
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de 50 kilogrammes, en supposant que celles-ci contiennent 30 pour 100 
de matières sèches, lesquelles donnent 12 pour 100 de cendres. 

» Cette quantité est inférieure à celle qui est enlevée au sol par la plu- 
part des autres cultures. On sait, d’ailleurs, qu’elle lui est restituée en pres- 
que totalité quand la consommation de la feuille a liÿu sur place, et que les 
litières des vers et les résidus de la filature sont soigneusement recueillis 
et employés comme engrais. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTROCHIMIE. — ÂVote sur l'argenture électrochimique, en réponse à 
M. de Ruolz; par M. Henri Bourcner. 


(Renvoi à l’examen de la Commission qui a fait le Rapport sur la première 
communication de M. Henri Bouilhet, Commission qui se compose de 
MM. Thenard , Pelouze, Regnault.) 


« Dans la séance dernière, M. de Ruolz est venu contredire les faits 
conclus d’un Mémoire que j'avais eu l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie, et sur lequel une Commission, par l’organe de M. Pelouze, 
a fait un Rapport favorable. 

» Dans sa Note, il réclame d’abord un droit de priorité pour avoir 
annoncé le premier, en 1841, que, selon ses propres expressions, « con- 
» trairement aux lois générales de la précipitation des métaux les uns par 
» les autres, le fer, qui précipite l’argent de ses dissolutions acides, est, au 
» contraire, précipité et remplacé par lui dans ses dissolutions cyanurées. » 

» Puis, prétendant que ce n’est qu’à l’aide d’un simple jeu de formules 
que j'ai pu démontrer l'identité des dissolutions d’argent dans les trois 
prussiates, il annonce qu’il soumettra à l’Académie quelques faits de nature 
à contredire ma théorie. 

» À ces faits, je me contenterai de répondre : 

» 1%. Qu'en 18/0, quoique les Traités de chimie n’en fissent pas men- 
tion, on savait que les sels d'argent se dissolvaient dans le prussiate jaune, 
puisque le 29 septembre de cette année M. Elkington l’avait annoncé dans 
un, brevet, en déterminant la condition nécessaire et suffisante, c’est-à-dire 
l’ébullition ; 

» 2°, Que M. Elkington, en 1840, et, après lui, M. de Ruolz, en 1841, 
ne s'étaient occupés de ce fait qu’au point de vue industriel, et que je ne 
sache pas que quelqu'un, avant moi, ait annoncé que c'était le cyanure 
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double de potassium et d'argent, CyK, Cy Ag, qui füt le composé d'argent 
qui prit naissance dans la réaction des sels de ce métal sur les trois prus- 
siates; que, du reste, ce n’était pas un jeu de formules, mais l’analyse 
chimique qui m'avait démontré la présence de ce sel; 

» 3°. Que, pas plus dans ses dissolutions acides que dans ses dissolutions 
cyanurées, l'argent ne précipite le fer; puisque si l’on met du cyanure 
d'argent, par exemple, avec du cyanoferrure de potassium il se fait du 
cyanoferrure d'argent et un sel de potassium qui est là le cyanure simple, 
comme l’a démontré M. Gay-Lussac. 

» Or le cyanoferrure d'argent est un précipité blanc très-instable, qui 
bleuit à l'air. 

» Sous l'influence de l'ébullition, il se décompose en protocyanure de 
fer et en cyanure d’argent qui se combine alors avec le cyanure simple de 
potassium qui avait été mis en liberté. 

» 4°. M. de Ruolz dit, dans sa Note, que mes expériences renverseraient 
toutes les théories et notamment celles de MM. Dumas, Thenard, Berzelius, 
Liebig, Graham, etc.; l’approbation donnée par quelques-uns de ces 
savants chimistes à mon Mémoire, répond à cette singulière assertion. 

» M. de Ruolz annonce nn prochain Mémoire sur les faits qui se pro- 
duisent lors de la préparation et de la décomposition des bains d’argent 
par la pile. On comprendra que nous n’ayons pas à répondre à des expé- 
riences qui ne sont pas encore faites. 

» Mais comme l’Académie nous à fait l’insigne honneur d’ordonner 
l'insertion de notre premier travail dans le Recueil des Savants étrangers, 
c’est pour nous un devoir de continuer nos recherches, et. nous sou- 
mettrons aussi, de notre côté, un nouveau Mémoire au jugement de l’Aca- 
démie. » 


MÉTÉOROLOGIE.— Premier Mémoire sur les eaux de pluie de l'Observatoire 
de Paris; par M. Barrar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Regnault, de Gasparin.) 


« Nous nous bornerons à reproduire, comme conclusions de nos recher- 
ches, les nombres qui représentent les quantités de matières diverses que 
nous avons déterminées directement et appréciées en poids. Nous pensons 
que ces nombres seront un premier élément météorologique de quelque 
importance, et que, en poursuivant notre travail, nous arriverons à mettre 
en évidence les variations que les saisons introduisent dans les matières 
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dissoutes dans les eaux de pluie. Des analyses faites en d’autres lieux mon 
treront l'influence des climats sur la nature des eaux. 


Matières déterminées dans-les eaux de pluie de la terrasse de l'Observatoire, par mêtre cube 


moyen, de juillet à décembre 1851 (six mois). 


AÉOTE MEME 28 due mie ee 6, 397 
Ammoniaque......... 3,334 
Acide azotique. ....... 14,069 
ChIOre MR rer eue rare GOT 
Chaux ee. do Me 6,220 
Magnésie 51. 2.700 2,100 


F * . : 
Matières déterminées dans les eaux de pluie de la cour de l’Observatoire, par mêtre cube 


moyen, d'août à décembre 1851 (cinq mois). 


Azoté seu 7 939 
Ammoniaque. ........ 2,769 
Acide azotique........ 21,800 
Chloreiestfcmensen 1,946 
Chaux 12e Lt 1133507 
Magnésie. .-7....7. 2500 


Matières versées à Paris par les eaux de pluie, sur x hectare, en six mois | juillet à 


décembre 1851), à la hauteur de la plate-forme de l'Observatoire. 


‘ kil 
Arotess arte. Mur 13,490 
Ammoniaque.. ..-... 7,032 
Acide azotique........ 29,695 
Chorus HS O0 
CHAUX ur Eee 13,114 
Magnésie.r 4425260 4,450 


Matières versées à Paris par les eaux de pluie, sur 1 hectare, en cinq mois (août à 


décembre 1851 ), à la hauteur de la cour de l'Observatoire. 


AZOTENEMRI SEE CO RMAROME 12, 929 
Ammoniaque : ........ 4,299 
Acide azotique...:.... 33,840 
Chlore LATE TIR 3,019 
Chaëxs tam dns 6,398 
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PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur l'absorption et les effets généraux de l’iode 


employé dans les pansements et les opérations chirurgicales; par 
M. Boxxer. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour divers Mémoires rela- 
tifs à l’action physiologique de l’iode; Commission qui se compose de 
MM. Thenard, Magendie, Dumas, Pouillet, Élie de Beaumont, Gaudi- 
chaud, Bussy.) 


« L'iode, appliqué sur des ulcères ou injecté dans la cavité des abces 
et des membranes séreuses, est absorbé et se retrouve dans divers produits 
d’excrétion, spécialement dans l’urine et la salive. 

» L'absorption à la surface des cavités closes, et l'élimination par les 
produits excrétés, spécialement par les urines, peut s'élever, pendant plu- 
sieurs semaines, et sans altération de la santé, à plus de 1 gramme d’iode 
par jour. Cette absorption et cette élimination modifient l’économie tout 
entière, et peuvent améliorer notablement des maladies scrofuleuses con- 
stitutionnelles, pourvu qu’à l’aide de précautions spéciales dans les panse- 
ments, on maintienne, au moins pendant un mois et demi à deux mois, 
une élimination d’iode par les urines telle, que les réactifs y déterminent, 
sans évaporation préalable, une teinte bleue foncée. 

» Des vésicatoires, des cautères et des moxas absorbent, avec la plus 
grande facilité, l’iode que l’on dépose à leur surface; et, à la suite de pan- 
.sements quotidiens, celui-ci peut être retrouvé dans les urines et la salive, 
tant que les plaies artificielles ne sont pas cicatrisées. A l’aide de la médi- 
cation iodique sur des vésicatoires éloignés des yeux, on peut guérir des 
ophthalmies scrofuleuses, sans remèdes intérieurs et sans applications 
locales. Des modifications constitutionnelles profondes sont possibles, si 
Von fait absorber, pendant plusieurs mois, sur des moxas ou des cauteres, 
une telle quantité d’iode, que les urines puissent toujours prendre une 
teinte bleue foncée par l’amidon et le chlore. 

» Parmi les préparations iodées, les seules dont l'absorption soit con- 
stante à la surface des ulcères ou des vésicatoires, sont les vapeurs d’iode 
suivant le procédé de M. Goin (de Saint-Alban); et l’iode ioduré mélangé 
à l’axonge. Les pansements avec une pommade qui contient : axonge, 
30 grammes; iode, 1 gramme; iodure de potassium, 2 grammes, sont pré- 
férables à tous les autres, et spécialement à ceux que l’on fait avec la 
teinture d’iode. É 

» On peut se contenter, pour rechercher l’iode dans les urines et la 
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salive, de la solution d’amidon et de celle d'hypochlorite de soude (liqueur 
de Labarraque); et comme les liquides animaux, spécialement l’urine, 
décolorent l’iodure d’amidon, l'intensité et la persistance plus ou moins 
prolongée de la couleur bleue produite par les réactifs, permettent de juger 
approximativement de la proportion d’iode. 

» En faisant absorber par la méthode endermique, non-seulement les 
préparations iodées, mais divers résolutifs, tels que le chlorhydrate d’am- 
moniaque, le nitrate de potasse, la ciguë, etc., on peut obtenir des réso- 
lutions plus rapides et plus sûres qu'en appliquant ces substances sur la 
peau recouverte d’épiderme. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie de la fumille des Capparidées 
(Cleome, Polanisia, Capparis); par M. Payer. 


(Commission précédemment nommée : MM. de Jussieu, Brongniart, 
| Richard.) 


« Deux tribus constituent la famille des Capparidées : les Cléomées et 
les Capparidées proprement dites; leur mode de développement est aussi 
différent que leur organisation, car, tes unes par leur symétrie, le nombre 
et l’évolution de leurs étamines, la nature de leur pistil, la disposition et la 
forme de leurs ovules, ressemblent beaucoup aux Crucifères, tandis que les 
autres, par la multitude de leurs étamines et leur développement centri- 
fuge, par l’organisation de leur pistil et les dispositions multisériées de leurs 
ovules sur les placentas, ont beaucoup d’analogie avec les plantes de la 
classe XXX, des Guttifères, de M. Ad. Brongniart. Aussi vais-je exposer 
séparément leur organogénie. 

» CLÉOMÉES. — Le calice des Cleome.et des Polanisia est composé de 
quatre sépales distincts jusqu’à la base. Deux sont latéraux; deux sont, l’un: 
antérieur, l’autre postérieur. Ils sont très-étroits, et, peu de temps avant 
l’anthése, ils atteignent à peine la moitié de la hauteur des pétales. A 
l’époque de l'épanouissement, ils se’ réfléchissent dans le Cleome, tandis 
qu'ils restent dressés dans le Polanisia. Lorsqu’on suit le développement de 
ces sépales, on est frappé des différences profondes qu'ils présentent dans 
ces deux genres. Ainsi, dans les Cleome, ilsjapparaissent par paire, d’abord 
les deux latéraux, puis les deux'autres. Dans les Polanisia, le sépale anté- 
rieur $e montre, à l’origine, sous la forme d’un large bourrelet qui double 
en quelque sorte la bractée mère. Viennent ensuite les deux sépales laté- 
raux, et enfin le sépale postérieur. Cette différence dans l’âge des sépales en 
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entraine pendant longtemps de correspondantes dans leurs formes et leurs 
dimensions. Mais, lorsque tous se sont développés, tous se ressemblent, et 
le calice, qui était irrégulier dans sa jeunesse, est devenu régulier. 

» La corolle est polypétale et les pétales alternent avec les sépales. Ils 
naissent tous en même temps et se disposent en préfloraison contournée 
dans les .Polanisia comme dans les Cleome. Leur limbe est porté sur un 
long onglet, mais leur développement n'offre rien de spécial. 

» La symétrie des étamines est la même dans les Cleome et dans les 
Polanisia. 1] y à deux étamines opposées chacune à un sépale latéral, et 
deux groupes d’étarhines opposés, l’un au sépale antérieur et l’autre au 
sépale postérieur. Seulement, le nombre des étamines dans chaque groupe 
est variable. Ainsi, tandis que dans les Cleome il n’y a que deux étamines 
dans chaque groupe, il y a deux étamines dans le groupe postérieur et 
quatre dans le groupe antérieur, dans les Polanisia. Mais le mode de déve- 
loppement de ces étamines est très-différent dans les deux genres. Dans les 
Cleome, où l'évolution est régulière, les deux étamines latérales se montrent 
d’abord, et ce n’est que plus tard que les groupes antérieur et postérieur 
_ apparaissent simultanément. Dans les Polanisia, au contraire, l’évolution 
est irrégulière pour les étamines comme pour le calice, mais en sens inverse ; 
tandis que pour le calice, c’est le sépale antérieur qui se développe d’abord, 
puis les deux latéraux et enfin le postérieur; pour les étamines, au contraire, 
ce sont les deux étamines postérieures qui apparaissent d’abord, puis les 
deux latérales, puis les quatre antérieures. Comme pour le calice, du reste, 
lorsque la fleur à atteint son complet développement, toutes les étamines 
sont égales et l’androcée est régulier. 

» Dans les Cleome, le disque n’est autre chose que le gonflément de la 
portion du réceptacle qui supporte les étamines et le pistil, et comme la 
fleur est essentiellement régulière, le disque est aussi trés-régulier. Dans les 
Polanisia, il n’en est pas de même. La portion du réceptacle comprise 
entre les étamines et les pétales, du côté postérieur de la fleur seulement, 
se gonfle et finit par former de ce côté un bourrelet demi-circulaire, une 
sorte de muraille qui sépare la base des étamines de la base des pétales. 
Quelquefois dans la même plante, sur le même pied, au lieu d’une muraille, 
ce sont trois pans de mur qui ont la forme de trois glandes. 

» Le pistil se ressemble beaucoup, au premier abord, dans les Cleome 
et dans les Polanisia. 1] est gynobasique et composé d’un ovaire unilocu- 
laire à deux placentas pariétaux, d’un style plus ou moins allongé et d’un 
stigmate à deux lobes. Chaque placenta offre deux séries pre anatropes 
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et horizontaux. Les ovules d'une série tournent lé dos aux ovules de l’autre 
série. En outre, les deux placentas sont, l’un antérieur et l’autre postérieur par 
rapport à la symétrie de la fleur. Dans les Cleome et les Polanisia, le pistil 
se montre, à l’origine, sous l'aspect de deux petits bourrelets peu étendus et 
ressemblant assez aux mamelons qui doivent donner des feuilles. Ces deux . 
petits bourrelets sont aux extrémités de la partie centrale du réceptacle, à 
droite et à gauche, et par conséquent sont opposés aux sépales latéraux. 
Hs grandissent peu à peu, leurs bases s’élargissent, finissent par se joindre 
et par former un sac plus ou moins profond, dont les bords sont relevés de 
deux pointes. À ce moment, si l’on-examine les parois intérieures de ce sac 
pistillaire, on voit qu’elles sont parcourues, de la base au sommet, par deux 
lignes saillantes opposées qui sont les premiers linéaments des placentas. 

Dans les Polanisia, ces lignes saillantes vont à peine jusqu’au bord supé- 
rieur du sac, et alors les deux lobes du stigmate correspondent aux deux 
bourrelets primitifs. Dans les C{eome, au contraire, ces lignes saillantes se 
prolongent au delà des bords du sac, dominent les deux bourrelets primitifs 
et forment plus tard les deux lobes du stigmate. Il résulte de là que dans 
les Polanisia, les deux lobes du stigmate sont alternes avec les placentas et 
qu'ils leur sont opposés dans les Cleome. e 

» Le mode de développement des ovules sur les placentas est assez sin- 
gulier : sur chaque côté du placenta, ils se montrent d’abord en petitnombre, 
et leur apparition s'opère de bas en haut; puis chacun d’eux devient le point 
de départ d’une nouvelle évolution en sens inverse, c’est-à-dire qu’au- 
dessous de chacun d'eux il s’en développe un second, puis un troisième, 
puis un quatrième, etc. 

» CAPPARIDÉES. — Dans les Capparis, le calice est composé de quatre: 
sépales, comme dans les Cleome ; mais, tandis que dans les Cleome ce sont 
les deux sépales latéraux qui apparaissent d’abord, dans les Capparis ce 
sont les deux sépales antérieur et postérieur. Du reste, on se rend facilement 
compte de cette différence, quand on remarque que, dans les Cleome, il 
n'y à pas de bractées secondaires latérales, tandis que, dans les Capparis, 
il y en a deux. 

» Les pétales sont également au nombre de quatre, et alternent avec les 
sépales. Ils sont sessiles ou presque sessiles, et se disposent dans le bouton 
en préfloraison contournée. Deux s’allongent sur leurs côtés contigus, et 
rendent la fleur irrégulière. Comme cet allongement ne se manifeste que 
tres-tard, lorsque le pédoncule de la fleur a pris un grand accroissement et 
s’est contourné, il est très-difficile de savoir si ces pétales irréguliers sont les. 


( 289 ) 
pétales postérieurs ou les pétales antérieurs. Cependant, à force de recher- 
ches, il m'a semblé voir que ce sont les deux pétales postérieurs. 

» Les étamines sont extrémement nombreuses. Au moment où elles vont 
apparaître, la partie du réceptacle qui doit les supporter se gonfle, et forme 
une sorte de bourrelet circulaire, analogue à ces bourrelets dont on revêt la 
tête des enfants. Sur le sommet de ce bourrelet, on voit bientôt poindre 
quatre étamines alternes avec les pétales; puis, un peu plus bas, quatre 
autres opposées aux pétales; puis, encore plus bas, huit autres alternes avec 
les huit premieres ; puis seize, et ainsi de suite; en sorte que l’évolution des 
étamines se fait de haut en bas, comme dans les Cistes. 

» En même temps que ces étamines se forment, il se produit autour du 
mamelon central un repli circulaire qui est le rudiment du pistil. Ce repli 
devient un sac dont les parois intérieures sont parcourues de la base au 
sommet par de nombreuses lignes saillantes qui sont les placentas. Comme 
dans les Cleome, ces placentas se prolongent au delà des bords du sac, et 
constituent les lobes du stigmate. Ces lignes placentaires deviennent de plus 
en plus saillantes à l’intérieur du pistil, et finissent par former autant de 
lames qui, en se réunissant au centre, divisent la cavité de l’ovaire en un 
grand nombre de loges. De chaque côté de ces lames naissent plusieurs 
séries d'ovules anatropes horizontaux, dont les mouvements anatropiques 
s’operent de l’intérieur à l'extérieur, en sorte que les ovules des deux côtés 
d'une même lame se tournent le dos. Si l’on recherche quels sont les pre-. 
miers qui se montrent, on remarque que ce sont les ovules de la série la plus 
intérieure qui apparaissent d’abord, puis les ovules de la deuxième série, et 
enfin les ovules de la série la plus rapprochée des parois de l’ovaire; et, 
dans la même série, on observe que les premiers-nés sont les ovules qui sont 
placés à mi-hauteur de l'ovaire, et que l'apparition des autres à lieu de 
chaque côté des premiers, en haut et en bas. » 


MÉDECINE. — Note sur le goître estival épidémique, par M. Niver. 


L'auteur résume dans les termes suivants les principaux résultats exposés 
dans son Mémoire, résultats qui, dit-il, s'appuient sur des faits nombreux. 

« Le goitre peut régner d’une manière épidémique pendant l'été ou 
l'automne ; il peut se développer rapidemént sous l'influence de causes 
agissant d’une maniere toute locale chez des individus qui n'avaient offert 
antérieurement aucun symptôme de cette maladie. Ce goitre accidentel gué- 
rit promptement à son début quand on le traite par les moyens conve-- 
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uables. On l'observe chez les personnes qui, ayant très-chaud, ont eu le 
rs x . 2] 
cou exposé à l’action de l'air extérieur, ou bu de l'eau très-froide. L'eau 
dans ce cas a agi par sa température et non par sa composition chimique. » 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral.) 


MM. Leroy n’Érioues et Marmev présentent, au concours pour le prix 
concernant les inventions dont le résultat doit être de diminuer les dan- 
vers attachés à un métier ou une profession, un Mémoire sur l’aimantation 
des roues des véhicules employés sur les chemins de fer. 

Ce Mémoire est accompagné de la description de l'appareil dont les 
auteurs se’ proposaient de faire usage pour augmenter, au moyen de l'ai- 
mantation, l'adhérence des roues aux rails de la voie ferrée, et pour lequel 
ils avaient, il y a déjà plusieurs années, demandé un brevet d'invention. 


(Renvoi à la future Commission des Arts insalubres.) 


M. pe Caueny adresse deux Notes ayant pour titre, l’une : « Description 
d'un appareil à piston aspiré faisant mouvoir une pompe au moyen d'une 
chute d’eau très-variable »; l’autre : « Modification qui permet de rendre 
usuelle une machine à élever de l’eau », essayée par l’auteur, au Jardin des 
Plantes, en 1839, dont le principe se trouve exposé dans un Mémoire 
adressé à l'Académie l’année précédente. 

(Renvoi à la Commission chargée de l'examen de diverses Notes de M. de 

Caligny sur des appareils hydrauliques, Commission qui se compose 

de MM. Poncelet, Regnault, Morin.) 


M. Trrrereau envoie une addition à son « Mémoire sur un appareil des- 
tiné à régulariser l'écoulement des liquides. » 


(Renvoi à la Commission déjà chargée de l'examen de la première partie 
de ce travail.) 


M. l'abbé Aousr, professeur à la Faculté des Sciences de Besançon, sou- 
met au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour titre : « Méthode 
pour calculer rapidement les logarithmes des nombres d’une manière si- 
multanée et très-approximative. » 


Ce Mémoire devant être prochainement l'objet d'un Rapport, nous nous 
bornons aujourd'hui à en reproduire le titre. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Cuevaxrr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante, dans la Section d'Économie 
rurale, par suite du décès de M. de Silvestre. 


M. Derarow» adresse une semblable demande. 


M. Déminorr annonce l'envoi, pour la bibliothèque de l’Institut, d’une 
nouvelle livraison d’un grand ouvrage sur les antiquités de l'empire de 
Russie, ouvrage dont il avait précédemment fait parvenir les premieres 
parties, 

M. Waisu, ancien consul des États-Unis, fait hommage à l’Académie 
de la carte des vents et des courants dans une partie de l’Atlantique, 
dressée par #7. Maury, directeur de l'observatoire de Washington, et de 
cartes représentant une partie des côtes de la Californie, accompagnées 
d'instructions nautiques. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur les télégraphes électriques. (Lettre de 
M. Brecuer à M. Arago.) 


« Depuis longtemps nos appareils télégraphiques sont maltraités dans cer- 
taines publications. Je me crois donc enfin obligé, comme constructeur de 
ces appareils, de venir dire quelques mots en leur faveur. Ce qui m’y déter- 
mine, c'est la reproduction de ces attaques dans un ouvrage publié récem- 
ment sur cette matière. L'auteur y déclare les télégraphes français fort mau- 
vais et très-inférieurs aux appareils anglais. 

» On répète toujours que le télégraphe anglais marche beaucoup plus 
vite et se dérange beaucoup moins, tandis que le télégraphe français est 
d’un maniement tréstfatigant, à cause de la manivelle qui est tres- 
lourde. 

» Je réponds d’abord que la vitesse de transmission est la même dans 
les deux appareils; mais les circonstances extérieures agissent différemment 
sur eux. L'appareil anglais, fonctionnant généralement avec des intensités 
électriques très-faibles, est par cela même soumis à beaucoup de dérange- 
ments par l'électricité atmosphérique qui aimante en sens contraire où 
désaimanté les aiguilles qui servent à l'indication des signaux. 


( 292) 

» Dans la plupart des cas, tandis que l’appareil anglais se dérange, l'ap- 
pareil français n’éprouve que peu ou point de dérangement. 

» Le fait qui le prouve est celui-ci : 

» En Angleterre, il y a dans les postes importants plusieurs appareils de 
rechange, tandis qu’en France les postes analogues en ont un ou deux 
au plus. : 

» On nous reproche encore que le manipulateur du télégraphe français 
est d’un maniement pénible à cause du poids de la manivelle. 

» Or la manivelle pèse 150 grammes, et, comme elle est fixée à un axe, 
la main supporte au plus un poids de 75 grammes, et cela n'arrive que quand 
la manivelle est horizontale. Je n’ai jamais entendu dire que les employés 
aient été fatigués par ce poids de 75 grammes. 

» On observe encore qu’en Angleterre les appareils de deux stations en 
correspondance marchent ensemble, et que c’est un avantage précieux, en 
ce que l'employé qui transmet des signaux à une certaine station, les voit 
se reproduire devant ses yeux, ce qui lui donne l’assurance de leur arrivée 
. à leur destination. Cette disposition, toujours facile à obtenir, n’a point été 
employée ici parce qu'elle est vicieuse. J'ai eu occasion de voir des télé- 
graphes ainsi disposés, et j'ai été témoin de ce fait, que l'appareil placé 
devant le stationnaire qui transmettait, indiquait bien tous les signaux, tan- 
dis que l’autre employé ne recevait rien. | 

» La même chose se produisait à l’autre station, et chaque employé 
‘ accusait le correspondant. 

» Cette disposition, qui n’a aucun but réel, a l'inconvénient de faire 
marcher des appareils inutilement et d’en user les rouages sans nécessité. 

» Puisque je suis venu à vous parler de télégraphie, je prendrai la liberté 
de vous entretenir d’une disposition nouvelle que j'ai adoptée pour les ma- 
nipulateurs à lettres. Depuis plusieurs mois elle est employée, et l'expérience 
a démontré qu’elle à de grands avantages sur les autres. 

» Un manipulateur, quelle que soit sa forme, se compose d’une roue 
avec alternatives de bois et de métal en nombre déterminé par la disposi- 
tion du reste de l’appareil. 

» Cette roue sert à interrompre et à rétablir un courant électrique au 
moyen d’une lame de ressort qui frotte sur son bord. 

» Cette roue.est montée sur un axe qui porte une manivelle au moyen 


de laquelle on la fait tourner, soit d’une fraction de tour, soit d’un tour 
entier. 
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» L'usage m'avait montré plusieurs inconvénients de cette disposition ; 
Je voulais y remédier. 

» Voici ces inconvénients : 

» 1°. Il se fait sur le bois une traînée métallique produite par l’usure des 
parties frottantes, qui rend conductrices des parties qui ne devraient pas 
l'être, ce qui fait que le courant ne s'interrompt plus. 

» 2°. La graisse nécessaire au frottement produit, avec la poussière, une 
pâte isolante qui se fixe sur toutes les parties de la roue uniformément et 
empêche le passage du courant. e : 

» 3°. L’usure des parties frottantes, dans les conditions surtout où sont 
placés les appareils servant dans les chemins de fer, est considérable- 
ment augmentée par la poussière qui est formée de grains de sable et de 
cendre de coke. Ces appareils demandaient beaucoup de soin pour être 
tenus en bon état. : 

» De tout cela résultaient des irrégularités dans le service, auxquelles 
j'ai été assez heureux de mettre fin par la disposition suivante. 

» J'ai remplacé cette roue par une autre dans laquelle j'ai creusé une 
gorge sinueuse, dont les sinuosités régulières sont en nombre déter- 
miné. | 

» Dans cette gorge, entre un galet porté par un levier dont le centre est 
en dehors de la roue. Quand celle-ci vient à se mouvoir, le galet suit les 
sinuosités de la gorge, ce qui produit pour le levier un mouvement de va- 
et-vient ; l’autre extrémité du levier vient toucher, à chaque oscillation, un 
point fixe métallique, de sorte que, si un pôle de la pile communique au 
levier et l’autre au point fixe, un courant sera formé au moment du contact, 
et rompu quand le levier quittera le contact. Si dans le conducteur parcouru 
par l'électricité se trouve un télégraphe électrique, son électro-aimant sera 
alternativement aimanté et désaimanté, ce qui produira sur le cadran les 
mouvements de l'aiguille en rapport avec ceux qu'on aura faits avec le 
manipulateur, c’est-à-dire qu’elle indiquera les signaux correspondants. 

» Le point fixe dont j'ai parlé est l'extrémité d'un ressort afin d'éviter le 
choc qui se produirait sur un corps dur, chaque fois que le levier viendrait 
à se mettre en contact, et pour produire, par un glissement, un léger frot- 
tement, afin d’avoir un contact bien métallique. J'ai adopté cette disposi- 
tion pour les télégraphes des chemins de fer aussi bien que pour ceux de 
l’État; ce qui me donne plus de sûreté dans les effets, et me permet aussi de 
donner plus de sûreté dans la production des signaux, puisque les appareils 
C.R., 152, 1er Semestre, (T. XXXIV, N° 8.) 4o 
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peuvent en faire 3 à 4 000 par minute, en faisant tourner la roue d'un mou- 
vement continu. Dans la pratique, le nombre des signaux transmis est loin 
d’être aussi considérable, puisqu'il faut chercher le signal à envoyer et le 
laisser ensuite un certain temps pour qu'on puisse le lire. Cependant on 
obtient environ 60 signaux par minute. | 

» Avec les appareils de l’État, on peut faire beaucoup plus de signaux ; 
les employés en font 80, et quand le besoin l'exige, on va à 100, 150, quel- 
quefois même jusqu’à 200. Du reste, la vitesse n’a de limite que la possi- 
bilité de lire, päisque l’instrument permet d'aller bien au delà. L'appareil 
de l'État est celui dans lequel la lecture et la transmission des signaux sont 
le plus faciles. 

» À l'appui de ce que j'avance, je dirai que sans aucun dérangement on 
a transmis, de Calais à Paris, le discours de la Reine d'Angleterre en 35 mi- 
nutes, c’est-à-dire 765 mots ou 4000 lettres. On transmit une autre fois, en . 
ro migutes de Calais, une dépêche de 180 mots, ou 900 lettres; elle venait 
à la fois à Paris et à Bruxelles. Tout cela sans répétition ni dérangement. 

» Ainsi, Monsieur, ces appareils, qui sont l’objet d'attaques incessantes, 
et que vous avez adoptés, comme Membre de la Commission et comme Pré- 
sident de la Sous-Commission, ont répondu aux espérances que vous en 
aviez CONÇuUEs. | 

» J'aurai l’honneur de vous faire bientôt une nouvelle communication 
sur une autre application de la télégraphie aux chemins de fer. » 


MÉCANIQUE EXPÉRIMENTALE. — Note sur de nouvelles expériences faites sur 
la turbine hydropneumatique, à deviation libre de la veine et à vannes 
partielles indépendantes; par M. L.-D. Gran». 


« L Nous avons eu l'honneur d’exposer à l’Académie, dans une Note 
insérée au Compte rendu de la séance du 6 octobre dernier, le résultat des 
expériences faites sur la nouvelle turbine de notre système établie à la pape- 
terie d'Égreville, à une époque où cette turbine se trouvait naturellement 
dénoyée, et où le volume d’eau qu'elle avait à dépenser n’était qu’une faible 
fraction de celui qui correspond à sa capacité entière. 

» D’apres les résultats que nous avons donnés dans une autre Note insé- 
rée au Compte rendu du 28 avril 1851, touchant l'augmentation d’effet 
utile qu'amène, dans une turbine où la libre déviation des veines liquides 
peut avoir lieu, l'hydropneumatisation de cette turbine, en évitant la perte 
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de travail qui résulte, soit de son frottement dans l’eau d’aval, soit des 
tourbillonnements dans les canaux mobiles, d’après ces résultats, disons- 
nous, il était facile de prévoir que l'hydropneumatisation de notre nou- 
velle turbine, construite de manière que la veine ÿ dévie en effet tou- 
Jours librement, produirait dans l'effet utile un bénéfice analogue à celui 
que nous avaient indiqué nos premieres expériences, faites sur‘une tur- 
bine d’ancienne construction. ; 

» Nous avons saisi avec empressement, M. Ch. Callon et moi, l’occasion 
qui s’est offerte, au retour de la saison des crues, de vérifier ces premiers 
aperçus. 

» I: Nos nouvelles expériences ont donc eu pour but de rechercher le 
bénéfice résultant de l'hydropneumatisation de la nouvelle turbine. 

» On a déterminé ce bénéfice par deux modes d’expérimentation, dont 
le tableau ci-après offre le résumé. 

» Dans le premier (expériences 1 à 6), on s’est proposé de comparer les 

quantités de travail moteur nécessaires pour vaincre une résistance donnée 
(mesurée par une certaine vitesse imprimée aux mêmes machines, savoir : 
cinq cylindres à broyer les chiffons et deux pompes à eau), suivant que 
la turbine était noyée ou non noyée. 
_ » Dans le second mode (expériences 7 à 16), on a comparé les effets 
utiles (mesurés par les vitesses différentes imprimées aux mêmes machines) 
qui résultaient de la même quantité de travail moteur, suivant que la tur- 
bine était noyée ou non noyée. 

» Ce second mode d’expérimentation offre des résultats en quelque sorte 
plus sensibles aux yeux que le premier, lequel exige quelques calculs pour 
rendre évidents les résultats auxquels il conduit. Mais il est moins exact et 
donne des nombres inférieurs à la réalité : 1° parce que la turbine, se 
réduisant à une vitesse.-moindie quand elle est noyée, n’éprouve pas, par 
cela même, de la part de l’eau d’aval, la résistance qu'elle éprouverait en 
marchant à la vitesse qu’elle prend étant dénoyée; 2° parce que l'effet utile, 
c'est-à-dire le travail transmis par la turbine, augmente ici plus rapide- 
ment que la vitesse imprimée aux machines. 

» Au reste, pour chaque expérience, l'observation des effets de la tur- 
bine hydropneumatisée ayant toujours précédé celle des effets de la turbine 
noyée, il n’a pu qu’en résulter une légère atténuation du bénéfice réel de 
l'hydropneumatisation. Car, les cylindres étant restés appuyés de la même 
manière pendant tout le cours d’une même expérience, la résistance de Ja 


0% 


( 296 ) 
matière qu’ils broyaient a été nécessairement un peu € 
favoriser la vitesse chtenue avec la turbine noyée. 

» Il est nécessaire de dire que, dans les expériences où la turbine mar- 
chait noyée, on a eu soin de suspendre le mouvement de l’appareil d’insuf- 
flation en faisant tomber la courroie qui le commandait ; d’où lo 
le bénéfice indiqué par les expériences est véritablement un bénéfice net, 
puisqu'il tient compte du travail, très-minime d’ailleurs, qu'absorbe ledit 


n diminuant et a dü 


n voit que 


appareil. 

» Enfin il est à propos de remarquer (voir les colonnes 5 et 6 du tableau 
ci-après) que, dans toutes nos expériences, l’hydropneumatisation, loin 
d’être incomplète, était plutôt trop complète, du moins pour quelques- 
unes d’entre elles. Ainsi, dans la quinzième observation, par exemple, l’eau 
déprimée par l'air se tenait à 0,09 en contre-bas du plan inférieur de la 
turbine, et dans la 7°, elle se tenait même à 0,140, tandis qu'une différence 
de 3 à 5 centimètres, au plus, doit suffire pour empêcher les vagues de nuire 
au mouvement de la turbine. Il en est résulté évidemment une petite perte 
de chute qui a dû masquer, en partie, l'avantage dû à l’hydropneumatisation : 
on l’évitera à l'avenir en ajustant le tube de trop-plein d’air dans une boite 
à étoupe qui permettra de l’amener, dans chaque cas, dans la position où 
l'indication du piézomètre ne dépasse que d’un très-petit nombre de centi- 
mètres la quantité dont le plan inférieur de la turbine est en contre-bas du 
niveau actuel d’aval. 

» TT. Si l’on jette les yeux sur le tableau ci-après, on reconnait de suite 
que chaque expérience complète se compose de deux observations succes- 
sives. Ainsi, dans le premier mode d’expérimentation expliqué ci-dessus, 
‘aprés avoir reconnu, par la comparaison des chiffres des cinquième et 
sixième colonnes, que la turbine était entièrement débarrassée de l’eau 
d’aval ambiante, on notait avec beaucoup de soin, les positions des biefs 
d'amont et d’aval, le nombre des vannettes levées et le nombre de tours 
effectués par minute. Cette observation ayant été répétée plusieurs fois et 
par plusieurs personnes, on noyait la turbine en donnant issue à l’air com- 
primé, en même temps qu’on arrêtait l'appareil d’insufflation, comme il à 
été dit plus haut. Le piézométre descendait rapidement à zéro, et l’on voyait 
en même temps et progressivement, 1° la vitesse de la turbine décroitre ; 
2° le niveau supérieur baisser, et le niveau inférieur monter en avant du 
barrage provisoire établi, en aval de la turbine, pour immerger celle-ci de 
quantités variables à volonté. Cela indiquait visiblement que l’affaiblissement 
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de l'effet utile était accompagné d’un accroissement dans la quantité d’eau 
dépensée. On ouvrait alors quelques vannettes supplémentaires pour éle- 
ver la vitesse de la turbine, à peu près au taux où elle était pendant l’hy- 
dropneumatisation (sauf dans les cinquième et sixième observations, où l’on 
n’a pas fait varier le nombre des vannettes levées, cequi a formé un mode 
d’expérimentation en quelquesorte intermédiaire entre les deux modes prin- 
Cipaux que nous avons indiqués plus haut). On notait de nouveau, et avec 
les mêmes soins que précédemment, la situation des niveaux, le nombre des 
vannettes levées, la vitesse, et l’on avait tous les éléments nécessaires pour 
apprécier numériquement le bénéfice de l’hydropneumatisation. 

.» Ce bénéfice a été les 25 pour 100, en nombre rond, de l'effet utile obtenu 
quand la turbine: était noyée, comme le montre la dernière colonne du 
tableau. 

» IV. Dans le deuxième mode d’expérimentation, chaque expérience com- 
parative se composait aussi nécessairement de deux observations consécu- 
tives. La première s’effectuait absolument comme dans la premiere série. 
Pour effectuer la seconde, après avoir noyé la turbine comme tout à l'heure, 
on fermait un nombre de vannettes tel, que les deux niveaux d’amont et 
d’aval demeurassent exactement les mêmes. Ce résultat s’obtenait trés- 
facilement, grâce au barrage d'expérience qui rendait le niveau d’aval très- 
sensible aux moindres différences dans le volume de l’eau dépensée; alors 
on notait de nouveau le nombre des tours obtenus, ce qui permettait immé- 
diatement de déterminer les chiffres des neuvième et quatorzième colonnes. 

» Dans les circonstances semblables à celles de la première série (dix à 
vingt vannettes levées), ce second mode d’expérimentation a donné 20 pour 
100 seulement de bénéfice au lieu de 25 ; mais nous avons dit plus haut 
pourquoi ce dernier chiffre est le véritable. 

» Pour des levées de vingt-quatre à trente vannes, on a obtenu, en 
moyenne, 10 pour 100, que l’on doit compter, par la même raison, de 12 à 15 
pour 100 au moins, surtout si l’on considère que la dernière expérience à 
été faite avec une vitesse très-inférieure à la vitesse de régime, c’est-à-dire 
dans des conditions très-favorables à l’atténuation des résistances que l'hy- 
dropneumatisation a pour objet de supprimer. | DE 

» En somme, les nouvelles expériences confirment tout ce que les pre- 
mières, ainsi que la théorie, nous avaient promis relativement au rende- 
ment, à très-peu près constant, de la turbine hydropneumatique, quels que 
soient et le volume de l’eau dépensée et les variations des niveaux d’amont 
et d’aval. » 


Tableau des expériences faites les L6 et L7 février 1852 sur la turbine du système hydropneumatique établie à Egreville. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la forme habituelle de la grêle et sur l’origine 
de certaines pluies d'orage; par M. Lausné. 


Roenr a été conduit par ses observations à admettre que les grains de 
gréle n ont que très-rarement la forme sphéroïdale qu’on suppose en général 
être leur forme habituelle : « Celle que je leur ai toujours reconnue, 
dit-il, et qui est très-nette lorsque la grêle tombe sans pluie, est la forme 
d’un secteur sphérique à base légèrement mamelonnée, » 


M. Sazmox prie l’Académie de vouloir bien lui faire donner copie d’une 
Lettre qui fut adressée à son père en 1834, pour lui annoncer qu’un 


prix lui avait été décerné sur le Rapport de la Commission des Arts insa- 
lubres. . 


M. Roserr exprime, de nouveau, le désir de connaître la résolution prise 
par l’Académie relativement à la demande qu'il lui avait adressée de faire 
vérifier sur place l'exactitude de ses observations concernant le ver des 
olives. 


(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


M. Taviexor adresse une Note sur les amauroses névralgiques, qu'il 
répartit en deux groupes distincts. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 


Par M. Avenir DELAGRÉE, 

Par M. G. Cou, 

Par M. Hamanr», 

Et par MM. Tnowas et Derrisse. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 23 février 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 


1e semestre 1852; n° 7; in-4°. 
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Mémoire sur le Rhinocéros fossile à Montpellier, suivi de quelques remarques 
sur l'ensemble des Mammifères ongulés; par M. PAUL GERVAIS; broch. in-4°. 
(Extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, 
Section des Sciences.) 

De la maladie de.la pomme de terre, et des moyens de la quérir; par 
M. Marin Joy. Rouen, 1852; broch. in-18. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVII; n°9; 15 février 1852 ; in-8°. 

Concours ouverts par l'Académie d'Arras. Programme des sujets proposés. 
Prix à décerner en 1852; + de feuille in-8°. 

Annales de la Société d’Horticulture de Paris; janvier 1852; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; janvier 1852; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D° Bix10, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BARRAL; 
3° série; tome IV; n° 4; 20 février 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; t.V; 
n° 10; 20 février 1852 ; in-8°. 

Ho thérapeulique du Midi, journal de Médecine, de Cho et de Phar- 
macie pratiques ; fondé par M. le professeur FUSTER, et rédigé par MM. les 
D'° BARBASTE et LOUIS SAUREL ; n° 3; 15 février 1852; in-8°. 

Memoria... Mémoire sur une question d'algèbre; par M. FéLix .CHio. 
Turin, 1852; broch. in-8°. 

Carte des vents et des courants de l'Atlantique (partie septentrionale) , dressée 
d'après les matériaux déposés au bureau de la Guerre et de la Marine, par 
M. Maury, lieutenant de vaisseau, directeur de l'observatoire de Wash:- 
ington ; 3° édition ; 1848. 

À series... Série de cartes accompagnées de directions nautiques comprenant 
les relevés hotes des farallones de l'entrée de la baie de San-Fran- 
cisco, des baies de San-Francisco et de San-Pablo; détrois de Carquinès a 
Suisun, confluent du Sacramento et de l’American River jusqu'aux villes de 
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Washington, 1851; in-4°. (Le volume ne renferme pas les cartes qu'il est 
destiné à accompagner. ) 
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